Couverture : Beboy/Fotolia et sakkmesterke/Fotolia
Hachette Livre, 2017, pour la présente édition.
Hachette Livre, 58 rue Jean Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 978-2-01-513590-8
Fraises, tomates, bananes… qu’importe,
à travers chaque fruit et légume, je pense à toi.
Chapitre 1
KIM
Premier après-midi de libre depuis plusieurs semaines. Depuis si longtemps à vrai dire que je ne me souvenais même pas du dernier !
Alors, en remontant la 6e avenue, je pris le temps de respirer, de profiter de l’instant présent comme si ça faisait des mois que je n’étais pas sortie et que c’était la toute première fois que je découvrais les rues de New York.
Un tour d’horizon. Il faisait beau pour un vendredi d’octobre, une légère brise chatouillait quelques mèches de mes cheveux sans pour autant me faire frissonner, l’avenue grouillait d’hommes et de femmes qui, tout comme moi, sur leur trente-et-un, leur attaché-case à la main, ne pensaient qu’à leur rendement ou à leur chiffre d’affaires.
Un constat s’imposa rapidement à moi : j’avais besoin d’un remontant pour évacuer ces trois mois intenses, dont les maîtres mots avaient été : installation des bureaux, mise en route de la société et rendez-vous professionnels. Jour et nuit, semaines et week-ends confondus, au détriment du plaisir et de mes cartons dans mon nouvel appartement. Ce soir, j’allais pouvoir me préparer un repas sain et équilibré, au lieu de plats à emporter, j’allais pouvoir me prélasser dans un bain, j’allais penser à rien ! Au programme : détente et farniente !
— Bonjour, Ted. Un mojito, s’il vous plaît, demandai-je en arrivant au comptoir du Relax.
— Bonjour, répondit-il en me gratifiant d’un sourire avant de s’affairer à la préparation de mon cocktail.
Le bar-restaurant, situé à quelques rues de la société, était le lieu de rendez-vous de nombreux hommes d’affaires. Pour mes meilleures amies – collaboratrices – et moi-même, il nous permettait aussi de lâcher prise, le soir avant de rentrer chez nous. Non, je devais l’avouer, rarement pour lâcher prise, souvent pour faire le point sur notre société. L’entrée donnait sur un bar design, composé de meubles laqués noirs et blancs. Le comptoir, qui s’étendait le long de la baie vitrée, faisait face à quelques tables blanches entourées de banquettes en cuir noir. Plus loin, sur la droite, un rideau violet occultant marquait l’entrée de la salle du restaurant. Rapidement, je dénombrai une dizaine de clients.
Ted déposa mon cocktail devant moi. La quarantaine, les cheveux noirs, il était grand et mince. Pas très attirant sans doute, mais le meilleur préparateur de mojitos de NYC !
Assise sur un tabouret face au bar, je portai mon verre à la bouche. Les saveurs du rhum me rappelèrent la plage de Cuba où je m’étais rendue avec mes meilleures amies il y avait plus d’un an. Un voyage que nous avions effectué pour fêter la fin de nos études de commerce international. Une année sabbatique plus tard, nous fondions notre société. Presque sabbatique. Disons que nous avions pu collecter des informations, établir des collaborations et créer notre carnet d’adresses, tout en nous divertissant. Non… seulement moi… Il fallait dire que j’avais à oublier, et surtout à remplacer ou à découvrir, au choix. Quoi qu’il en soit, j’avais bien profité de mon célibat et c’était toujours le cas. Mes pratiques sexuelles pourraient en choquer plus d’un. Je faisais partie de ces filles sans attaches, libre dans leur tête et avec leur corps. Je prenais du plaisir avec des inconnus croisés un soir et que je ne revoyais plus. Ce dernier point était essentiel. Voilà pourquoi je ne sortais jamais seule à New York. J’évitais ainsi la tentation, la rencontre et la frustration de me refuser du bon temps avec un homme. Alors pourquoi j’étais là ? Une nouvelle gorgée. Mmmh. Juste pour ça. Seulement décompresser avec un mojito. Je me le répétais encore, pas de sexe à New York !
Les effets du cocktail ne se firent pas attendre. La chaleur que me procurait l’alcool me donnait l’impression que toutes les tensions de la semaine s’évaporaient. Le vibreur de mon téléphone vint ombrager ma rêverie. L’écran affichait : Papa.
Fais chier.
— Bonjour, papa, dis-je d’une voix faussement enjouée.
— Bonjour, Kim. J’ai la nette impression que tu vas bien.
— C’est peu dire, papa. Je suis sortie plus tôt aujourd’hui.
Non sans efforts !
— Je me souviens de toutes ces fois où j’avais besoin d’évacuer la pression de la semaine. Tu as pu te libérer pour le week-end ?
Merde.
— Oui, la semaine fut bien remplie mais non sans récompenses.
— Nous t’attendons donc dimanche ?
« Attendre. » Un mot chez mon père qui signifiait qu’il y avait intérêt à faire ce qu’il demandait. Même si j’étais la seule à oser le défier, j’essayais de temps en temps d’être raisonnable.
— Je pense arriver dans la matinée, répondis-je sagement.
— Très bien. À dimanche, Trésor.
Conversation courte mais qui remettait en question tous mes plans. Tant pis pour les cartons, ils attendraient une semaine de plus dans la chambre d’amis. Carry avait raison, j’aurais dû employer quelqu’un. Cependant, même si mon compte en banque était bien fourni, je ne faisais pas dans la dépense inutile. Mon père était un des plus gros revendeurs de vins et de champagnes du pays, ce qui me procurait un confort financier, et une place dans la société. Mais pour monter notre entreprise, mes amies, Kate et Carry, et moi avions dû utiliser des noms d’emprunts. Nous ne dirigions pas le genre de boîte dont nos familles auraient pu se vanter. À leurs yeux, nous étions revendeuses de prêt-à-porter de grands couturiers. S’ils savaient !
L’idée m’amusa et mon sourire fut, apparemment, communicatif. Sur ma droite, un jeune homme me regardait, l’expression enjouée. Rapidement je détournai la tête pour lui signifier que je ne lui prêtais aucune attention. Ça m’était égal de paraître tordue ou simplette, en souriant ou en parlant seule, car cet après-midi, je voulais rompre avec l’image de la chef d’entreprise sérieuse et appliquée.
La montre Cartier de ma défunte mère affichait presque 15 h 30 et mon verre de mojito était déjà vide. Je m’apprêtais à sauter de mon tabouret pour partir lorsque mon téléphone se remit à vibrer : Kate. Tout en prenant l’appel, je renversai malencontreusement le café de mon voisin voyeur.
— Je te signale que j’ai pris mon après-midi, dis-je à Kate en décrochant. Un nouveau café pour le monsieur, murmurai-je à Ted.
Je le gratifiai d’un sourire.
— Je suis dans l’embarras, s’excusa-t-elle. Mme Rove nous demande de modifier leur projet.
Du coin de l’œil, je vis Ted essuyer le comptoir et remplacer le café renversé.
— Impossible, son mari est notre principal client. Nous ne pouvons donner suite à sa demande, répondis-je précipitamment.
— Tu en es sûre ?
Difficile de refuser de traiter avec une femme dont le portefeuille dépassait le million. Kate ne pouvait pas lui dire non. On ne disait pas non à la femme de notre plus gros client. Plus calmement, mais excédée, je repris :
— Réponds-lui que je la contacterai lundi matin. Ça me laissera le week-end pour réfléchir à la situation, soufflai-je.
Je déposai deux billets sur le comptoir.
— Ça marche. À lundi, et pas de folies, s’empressa-t-elle d’ajouter avant de raccrocher.
Non, il n’y avait pas d’extravagances prévues au programme. Il y a quelques semaines pourtant, je n’aurais pas hésité. Une bonne partie de jambes en l’air aurait été la cerise sur le gâteau du week-end. Le sexe était ma réponse à toute frustration mais il y avait des moments dans la vie où le besoin de solitude, de calme et de méditation s’avérait plus important que les besoins physiques et charnels.
Au premier talon posé sur le sol, le jeune homme au café m’interpella, joueur :
— De simples excuses auraient suffi.
Indécise, je plissai les yeux et l’observai. Il devait être à peine plus vieux que moi. Debout, un coude appuyé sur le comptoir, il me dominait largement d’un bon mètre quatre-vingt. Au-dessus de son pantalon de costume gris, une chemise noire brillante hors de prix, déboutonnée sur le haut et très ajustée, laissait entrevoir quelques poils et la musculature saillante de ses épaules. Il porta à ses lèvres pleines sa tasse à café sans détourner le regard. Je n’avais jamais vu des yeux aussi envoûtants, son teint hâlé faisait ressortir leur couleur vert émeraude mouchetée de marron. Ses cheveux noirs, coiffés en brosse, donnaient envie d’y plonger les doigts. Un bel homme, ou un casse-croûte si nous n’étions pas à New York.
— Il me semble que les actes valent mieux que des mots, répondis-je finalement. Mais si vous préférez, je vous présente mes excuses, monsieur.
Un sourire suffisant anima sa bouche.
— Max. Appelez-moi Max. Je vous pardonne mais, si vous êtes plus dans les actes, j’aimerais vous inviter à dîner, mademoiselle…
Plutôt direct et tout aussi présomptueux. Son ton calme et posé en était presque agaçant. Ce devait être un homme à qui l’on ne refusait rien. Il était mal tombé avec moi. Mais devais-je donner dans la provocation en répondant : Je ne dîne pas avec les coups d’un soir ? Certaine qu’il y verrait un défi, je préférai jouer la carte de la sagesse. D’autant que je n’étais pas sûre qu’il ne me fasse pas changer d’avis.
— Je n’ai pas le temps, Max. Il faudra vous contenter du café. Bon après-midi.
Et cette fois-ci, en plus du ton sec que j’avais employé, je ne lui laissai pas le temps de répondre et me dirigeai vers la porte. Curieuse et envieuse qu’il me contemple le long de la baie vitrée, je soignai ma posture. Les épaules en arrière, le buste en avant, je lui présentai mon meilleur profil, puis je tentai un regard vers lui. Le sourire qu’il me lança trahissait un doux mélange d’amusement et de satisfaction. Comme si mon refus ne l’avait pas affecté le moins du monde…
Finalement, après presque deux heures de shopping en talons aiguilles, j’arrivai chez moi. Je ne sentais plus mes pieds. Mon seul regret de l’après-midi avait été de ne pas être allée voir la nouvelle collection de lingerie de la boutique La Petite Coquette. J’adorais les dessous, je raffolais de dentelles, et une commode entière leur était dédiée.
Kate et Carry avaient préféré prendre une collocation non loin de chez moi. En revanche, je louais l’appartement d’un ami de mon père dans le quartier de Manhattan tout près de Madison Square Park. Situé seulement à quelques stations de métro de nos locaux, mon appartement, au trentième étage d’un immeuble récent, avait une vue imprenable. En plus d’une suite parentale, il comprenait une autre pièce pour accueillir des amis qui me servait pour l’instant à entreposer mes cartons.
Ma chambre avait sa propre salle d’eau et un dressing, que je n’avais pas encore trouvé le temps de remplir entièrement. Et avec ce dimanche en famille, il devenait plus que probable que le programme « rangement » allait devoir être remis à plus tard.
On entrait dans l’appartement par un spacieux couloir, avec une bibliothèque sur toute la longueur, qui menait à une cuisine ouverte sur le salon. Des vitres s’étendaient sur toutes les parois, offrant une constante luminosité au séjour d’une quarantaine de mètres carrés. Les murs étaient blancs, le sol recouvert d’un parquet en bois massif beige et tous les meubles en teck. Seuls les deux canapés en cuir et le plan de travail en marbre étaient noirs et rappelaient l’encadrement des baies vitrées. Quelques plantes, auxquelles je n’apportais manifestement pas assez de soins, donnaient une touche de fraîcheur au style minimaliste de l’appartement. Il ne me restait plus qu’à apporter ma touche personnelle pour me sentir enfin chez moi.
Après avoir ouvert mes sacs, pris une douche et rangé quelques cartons, l’horloge indiquait déjà plus de 21 heures. Avec Norah Jones en musique de fond, je réchauffai un reste de pizza de la veille, puisque le frigidaire ne s’était pas rempli tout seul. Faire les courses serait en tête de liste des choses à faire demain matin.
Je me demandai ce que Nathalie allait préparer dimanche au déjeuner. C’était la cuisinière de la propriété familiale. Il n’y avait pas un plat qu’elle ne sache faire. Si j’avais eu le courage d’appeler mon frère aîné, Richard, nous aurions pu parier sur le menu. Il gagnait toujours à ce jeu-là. Si nous nous téléphonions régulièrement, nos emplois du temps, tout comme le décalage horaire, ne nous permettaient pas de nous voir autant que nous le voulions. Nous étions tous deux très différents, tant physiquement – c’était le portrait craché de mon père – que du point de vue du caractère – mon frère était si matérialiste et désordonné.
La sonnerie du téléphone de l’appartement résonna dans le couloir et je restai sans réagir. J’étais en week-end, et surtout atteinte de fainéantise, si c’était important mon correspondant rappellerait. Aucun message ne s’afficha sur le répondeur, cependant la sonnerie retentit à nouveau. Il fallait croire que c’était important. Tant pis pour la tranquillité. Je lançai le reste de pizza – immangeable – dans la poubelle, et allai répondre à ce foutu téléphone.
— Qu’est-ce que tu as fait avec ton portable, Kim ? ! hurla une voix féminine.
Je reconnus sans hésiter Carry. Tout en grimaçant, j’éloignai le combiné de mon oreille. Je ne comprenais strictement rien à ce qu’elle me racontait.
Un petit peu d’humour pour détendre l’atmosphère ?
— Désolée d’avoir pris mon temps pour te répondre, j’étais au lit avec un homme, rétorquai-je d’un ton las.
— Deux dans une journée, tu ne perds pas ton temps.
Deux ? Ah bon ? Je ne m’en étais pas rendu compte ! C’est mon sex-toy qui risque d’être content.
— Mais… mais de quoi tu parles ? balbutiai-je.
— Il semblerait que tu aies laissé ton portable au premier.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je n’ai laissé mon téléphone à personne.
Comme pour m’en assurer, je fouillai mon sac à main à côté du combiné.
— Pourtant tu m’as appelée il y a trente minutes. Enfin, une voix d’homme était au bout du fil mais c’était ton nom qui était affiché sur mon écran.
Rien dans mon sac. J’essayai de me souvenir de la dernière fois où j’avais utilisé mon Smartphone.
Oh merde. Je blêmis.
— The Relax, dis-je dans une déglutition.
— Oui, j’allais y venir. Bref, sois prête dans une demi-heure, nous avons rendez-vous dans un club dans le Queens. Je passe te prendre en taxi.
Carry raccrocha sans me laisser le temps de répondre. Je tentai de me rassurer. Ted avait dû trouver mon téléphone lorsqu’il avait débarrassé mon verre. Pas la peine d’en faire tout un plat, d’autant qu’elle devait y trouver un certain accommodement, puisque c’était l’occasion d’une sortie entre filles. Kate l’ayant laissée ce week-end, Carry m’avait harcelée en vain ce matin afin que nous allions voir une pièce de théâtre. La vérité était que ni l’une ni l’autre de mes amies ne parvenait à passer une soirée toute seule. Moi, en revanche, j’avais besoin de mon autonomie. De pouvoir faire ce que je voulais, où je voulais et surtout avec qui je voulais. Cela s’expliquait assurément à cause de mon père qui avait toujours pisté tous mes faits et gestes, mes relations comme mes amitiés. Pas un seul ami masculin n’échappait à son interrogatoire. Qu’il me soit intime ou non, d’ailleurs. Heureusement pour moi et surtout pour mon ex, Steve, la seule et unique relation longue que j’avais eue était restée secrète. La seule pensée de l’imaginer se prendre une raclée de mon père me fit sourire. Il l’aurait bien mérité après ce qu’il m’avait fait.
Un club dans le Queens. Jean slim clair et haut habillé satiné feraient l’affaire. La dernière fois que nous étions sorties faire la fête, ça nous avait valu un bon mal de tête le lendemain. Nous venions de signer le contrat de location des bureaux. Trois mois s’étaient écoulés mais avec ce rythme infernal c’était comme si c’était hier. J’eus un pincement en pensant à notre amitié. Nous n’avions jamais pensé que notre société allait d’une certaine manière nous éloigner. Même si nous nous voyons toute la journée, toutes nos conversations tournaient autour de notre travail. Je dressai le tableau de ce qui nous restait de notre vie privée : plus de trois mois sans baiser à mon compteur, Kate qui partait régulièrement s’isoler on ne sait où, et Carry qui attendait son idéal masculin. Waouh !
Je fis un chignon bohème de mes longs cheveux noirs, indisciplinés par une permanente. Un peu de blush rosé sur mes pommettes et mon nez fin afin de redonner de l’éclat à mon teint de pêche, du Ricil pour agrandir mes yeux bruns en forme d’amande, et du gloss sur ma bouche aux lèvres trop pulpeuses à mon goût.
— Ça devrait suffire, dis-je à voix haute, non mécontente du résultat.
L’air était frais dehors, les lumières de New York éclairaient si bien le ciel qu’on ne pouvait voir d’étoiles. Peu de circulation, la route pour le club ne devrait pas être longue.
Le taxi de Carry arriva à l’heure. En m’installant sur la banquette arrière, je la vis lever les yeux au ciel.
Quoi ? Je la dévisageai.
— Ne me regarde pas comme ça. Tu es tête en l’air. Tu te rends compte que ton téléphone portable contient ton carnet d’adresses professionnel ?
— Tu m’agaces. Ne me fais pas la morale. Demain j’irai m’acheter un téléphone professionnel.
Dépense inutile !
Elle se tourna vers la fenêtre pour couper court à la conversation. Je savais au fond de moi qu’elle avait raison. Mes clients, ou plutôt nos clients, ne voudraient pas que certaines informations les concernant tombent dans le domaine public.
OK, j’avais foiré. Heureusement pour nous, il était question de Ted, et Ted était tout ce qu’il y avait de plus discret.

Chapitre 2
Il était encore tôt, mais une file d’attente s’était formée devant la discothèque. Le bâtiment ressemblait à un ancien entrepôt. La devanture était sobre et l’enseigne indiquait D-Libre en violet sur un fond noir. Tout en patientant, je me rendis compte à quel point je n’avais pas choisi la tenue adéquate. Toutes les personnes autour de moi étaient sur leur trente-et-un. Heureusement que ma veste noire pailletée assortie à ma pochette donnait un peu de chic à mon look.
Je n’étais là que pour mon téléphone, non ?
Je souris secrètement en voyant Carry danser d’un pied à l’autre – elle avait mal. Plutôt rondelette, elle avait choisi des chaussures à talons aiguilles lui affinant les jambes qu’elle avait mises à nue ce soir. Sa robe verte, assortie à ses yeux, décolletée et cintrée à la taille, faisait apparaître sa poitrine généreuse et s’arrêtait juste au-dessus de ses genoux. Ses cheveux roux, au carré plongeant, laissaient deviner de grosses créoles rouges. Une frange dissimulait son large front. D’assez près, on pouvait voir des taches de rousseurs derrière son fond de teint. Son nez était petit et rond, ses lèvres rouges et fines. À première vue, elle paraissait extravagante mais, derrière ses artifices, c’était une jeune fille timide et entière, toujours là pour ceux qu’elle aimait.
Ce fut à notre tour d’entrer. Carry annonça Kim à l’homme en costume posté à l’entrée. Il lui sourit largement et parut hypnotisé par mon amie. Elle lui rendit ses regards enjôleurs, comme si elle jouait à un jeu de séduction. Je me raclai la gorge, me tortillai… non, je n’existai pas… Au bout d’un moment, il remarqua ma présence et me toisa de la tête aux pieds. Je fermai les yeux et me mordis l’intérieur de la bouche pour me contenir.
Pas d’esclandre, Kim. Pense au téléphone.
— Elle est avec moi, annonça Carry comme pour s’excuser.
S’excuser de quoi, d’ailleurs ? D’être habillée normalement ? M’imaginer lui tirant la langue fut le meilleur moyen pour moi de me détendre. Il nous ouvrit alors le passage, fermé par un cordon en velours violet. L’entrée débouchait sur un hall avec un vestiaire à droite, et un comptoir d’accueil à gauche. Carry m’entraîna au fond, vers un balcon pourvu à ses extrémités de deux escaliers ouvrant sur un immense espace. Un nombre incalculable de boules de cristal parsemées de lumières à LED violettes ornaient le haut plafond. La salle était entourée d’un bar et en son centre se dressait un podium où siégeait la table de mixage accompagnée de son DJ. Ici et là étaient disséminées des tables, des chaises et des banquettes. Le sol était composé de carreaux blancs et violets. Le mobilier était dans un style très contemporain.
Carry prit la direction du bar. Je la suivis. Elle commanda deux cosmopolitans et annonça au barman que Kim était là.
Mon prénom est un mot de passe ou je rêve, là ?
Il nous indiqua de la main une table haute, entourée de quelques tabourets. Une carte mentionnant « réservée » était posée dessus. La musique n’étant pas forte, elle nous aurait permis d’avoir une discussion, mais Carry et moi étions tellement dans l’attente de la suite des événements qu’aucune des d’entre nous n’essayait de faire la conversation. Je me serais laissé emporter par son rythme, si je n’étais pas aussi contrariée par mon amie, et je devais bien le dire, je ne cessais de balayer du regard la salle à la recherche de Ted. Malheureusement, le lieu était impressionnant et masquait le nombre réel de personnes présentes. Il devait bien y avoir plus de deux cents clients, et avec ceux qui attendaient de rentrer, j’imaginais qu’au milieu de la nuit, il deviendrait impossible de danser sans se frotter à son voisin. De toute façon, je ne serai plus là pour le voir.
Une serveuse nous apporta nos boissons accompagnées d’un café. Ni Carry ni moi n’avions commandé de café.
Oh merde.
Un café ! La stupeur dut se peindre sur mon visage.
— Tu as vu un fantôme ou quoi, là ?
Je déglutis. Et malgré la pression exercée par mon cœur dans ma poitrine, je réussis à articuler :
— Ce n’est pas Ted qui a trouvé mon Smartphone, n’est-ce pas ?
— Je n’ai jamais mentionné Ted. Je ne t’aurais pas fait la morale si cela avait été le cas, répondit-elle avec dédain.
Elle se mit à siroter son cocktail en fixant la piste de danse. Traduction : fin de la discussion. Dommage que la table soit trop petite pour me cacher, je me serais volontiers glissée dessous le temps de récupérer tous mes moyens.
Respire, Kim… respire…
L’avantage du café, c’était que maintenant je savais à quoi m’attendre. Ou plutôt à qui j’allais devoir faire face. L’homme au café renversé. J’aurai presque dû accepter son invitation. Justement, le voilà. Il ne s’était pas changé. Sa démarche était sensuelle et il ne me lâchait pas du regard. Je frissonnai malgré moi sous son sourire suffisant. Il avait marqué un point, et avait finalement eu ce qu’il voulait. Ne pas avoir la main sur la situation m’affectait. J’ai. Habituellement. Le contrôle. Sur tout.
— Vous devez être Carry ? demanda-t-il en lui tendant la main.
— Bonjour, Max.
Mon amie lui rendit son étreinte en souriant et il me fit face.
— Rebonjour… Kim, c’est ça ? demanda-t-il, toujours ce sourire à la limite de l’arrogance sur les lèvres.
Ses lèvres… Je cachai mon malaise dans une réplique cinglante :
— Je crois que presque tout le personnel du club pourra vous répondre.
Un rire lui échappa. Il prit place sur le tabouret à côté de moi. Désarmée, j’engloutis la moitié de mon cocktail.
— Voilà votre téléphone, ne me remerciez pas, un simple dîner fera l’affaire.
Encore cette foutue invitation… Quelque chose me disait qu’il ne lâcherait pas l’affaire. Je récupérai mon téléphone, et ignorai le frisson à la sensation de sa peau sur la mienne.
— Ce soir, je suis plutôt paroles qu’actes, répondis-je sur le ton de la mesquinerie.
Rien ne l’atteignait. Il resta impassible toujours ce sourire au bord des lèvres.
— Veuillez m’excuser, Max, mais je dois m’éclipser, annonça Carry.
Tu ne perds rien pour attendre, toi.
Inutile de la suivre, il serait encore là à notre retour. Les moments de conversation avec un homme étant rares, je dis sans enthousiasme :
— Vous ne vous êtes pas changé ?
— Je n’en ai pas eu besoin, répondit-il avant de m’offrir un nouveau sourire satisfait.
— Quoi ? lâchai-je. Pourquoi souriez-vous sans arrêt ?
— Je ne vous laisse pas si indifférente sinon vous n’auriez pas remarqué ce genre de détails.
— Je suis juste physionomiste, contrai-je.
— Vous avez toujours réponse à tout ?
— En effet. C’est comme ça qu’on m’appelait à l’école.
Pourquoi je lui parle de moi ?
— Je pense que le propriétaire du club aime le violet, me repris-je pour changer de conversation.
L’air soupçonneux, il répondit :
— Il paraît, oui.
Il leva sa tasse à café en l’air pour trinquer, puis au moment où il allait la porter à ses lèvres, il se tendit. Ses épais sourcils se froncèrent et ses yeux se figèrent derrière moi. Je me retournai et supposai que la jolie jeune femme blonde à la plastique parfaite qui le dévisageait était la raison de son subit changement d’humeur. Elle ne m’accorda pas un regard en se postant devant notre table et dit à Max tout en me désignant du menton :
— Tu fais dans la charité maintenant ?
L’espace d’une seconde, il parut piqué. Puis il fit des va-et-vient de la tête, mimant de chercher celle dont elle parlait, pour finalement reprendre où il en était : boire son café dans l’ignorance. J’étais la charité. Mon impulsivité prit le dessus et, munie d’un air faussement surpris, je persiflai d’une voix fluette :
— Oh, Max, c’est ton ex-petite amie ? ! Si elle baise aussi bien qu’elle parle, je comprends pourquoi tu l’as quittée.
Max manqua de s’étouffer avec la gorgée de café qu’il venait de prendre et la recracha sur Barbie blonde qui détala en un rien de temps, choquée par la vulgarité de mes propos.
Entre deux rires, je me penchai sur la table pour murmurer à son oreille :
— C’est assez « réponse à tout » pour vous ?
Je me surpris à apprécier son parfum dont l’odeur était fraîche, masculine et sensuelle. J’en aurais fait une overdose. Je me rassis un peu trop précipitamment et, l’espace d’une minute, j’eus l’impression qu’il avait compris mon malaise. Toutes les cellules de mon corps avaient réagi à ses phéromones, jusqu’à faire tambouriner mon petit cœur dans ma poitrine. Il se mit à rigoler franchement. Je lui souris en retour.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je peux vous inviter à dîner ?
— Il me semble que le sujet a déjà été abordé. Vous êtes entêté !
— Ça n’est pas ma meilleure qualité, répondit-il.
Mon corps n’était pas d’accord avec lui. Il s’appuya sur le dossier de la chaise et croisa les bras sur son torse. Mon ventre se tendit dans un constat : bon sang, qu’il était beau ! Son attitude me fit penser, une fois de plus, qu’il ne lâcherait pas l’affaire.
— Je ne suis pas le genre de fille qui dîne avec des hommes, tentai-je.
— Il n’est jamais trop tard pour changer.
— Non, vous ne comprenez pas. Je ne me contente pas d’un dîner.
— Je réitère, il n’est jamais trop tard pour changer.
Je levai les yeux au ciel et, comprenant qu’il avait gagné, il proposa :
— Demain soir ?
— Je dois partir tôt dimanche matin.
— Vous serez chez vous avant minuit, Cendrillon.
Ses yeux pétillèrent de malice. Carry arriva à point nommé. Je sautai de mon siège et agrippai le bras de ma meilleure amie.
— Je vous laisse le soin de me renseigner l’heure et le lieu. Je pense que vous avez pris le temps de récupérer mon numéro de téléphone. Au revoir, Max, et merci pour le cocktail.
Il hocha la tête en signe d’accord. Je poussai Carry précipitamment vers l’escalier, sans me laisser le soin de penser que je venais d’accepter de dîner avec un homme !

Chapitre 3
Il était un peu plus de 9 heures du matin, je finissais mon jogging, le dernier album de Rihanna dans les oreilles. Le réveil avait été difficile après mon coucher tardif cette nuit, et Carry dormait sûrement encore dans la chambre d’ami. Je repensai à notre fou rire d’hier soir lorsque j’avais imité la blondasse de Max. Elle le trouvait très charmant mais un peu prétentieux. Ah bon ? J’étais curieuse de savoir ce qu’il faisait dans la vie et je me rassurai en me disant que ça nous ferait au moins un sujet de conversation pour ce soir.
Avant de rentrer chez moi, je m’arrêtai au coffee-shop commander deux expressos. Carry serait heureuse de voir que j’avais gardé mes bonnes vieilles habitudes de l’université. Toujours la première levée, je fonçais allumer la cafetière, permettant ainsi à toute la maison de profiter d’un café. Déjà un an que nous avions rendu les clefs de notre collocation. Même si j’étais heureuse de vivre seule, nos veillées nocturnes à papoter dans la chambre de l’une ou de l’autre me manquaient. Six ans de vie commune, ça ne s’oubliait pas comme ça. Bien sûr, tout n’avait pas toujours été rose, il y avait eu certains coups durs, mais rien de bien méchant. À y repenser, c’était souvent la faute de mon sale caractère… mais comment prendre sur soi quand Kate était une vraie bordélique ! C’était un peu plus simple avec Carry, puisqu’elle n’était pas contrariante, son éducation catholique l’avait formatée à ne jamais s’emporter. Un jour, nous nous étions même amusées, avec Kate, à essayer de la faire flancher. Peine perdue, rien n’y avait fait, elle nous avait trouvé des prétextes pour excuser notre comportement. En revanche, c’était une vraie marmotte, elle pouvait dormir une journée entière si on ne la réveillait pas. Aujourd’hui, je l’aurai bien laissée rêver mais j’avais un tas de cartons qui m’attendaient, et malheureusement pour elle, elle dormait dans la pièce où ils étaient entreposés.
Arrivée à l’appartement, j’entrouvris la porte de sa chambre, pour qu’elle comprenne qu’il était temps pour elle de se lever, et je fonçai prendre une douche bouillante.
Les muscles de mes jambes me faisaient mal, ils avaient perdu l’habitude de courir. Pourtant, l’immeuble disposait d’une salle de sport au sous-sol et le peu que j’en avais vu lorsque je passais devant pour faire mes lessives me laissait penser qu’elle était bien équipée. Première résolution à partir de lundi : y entrer afin de remédier aux petits bourrelets qui s’étaient formés au niveau de mes hanches en quelques mois.
— Bien dormi ? lançai-je à Carry, qui sortait doucement de son brouillard, un café à la main et affalée sur le canapé.
Elle me servit une grimace.
— Pas assez, grogna-t-elle, la bouche pâteuse.
— Tu n’auras qu’à te recoucher une fois chez toi.
— Comment fais-tu pour tenir debout, alors que nous avons à peine dormi cinq heures ?
— Et tu oublies de me demander comment j’ai fait pour aller courir ce matin.
— Tu es allée courir ? ! s’exclama-t-elle.
Elle s’enfonça un peu plus dans le fauteuil, feignant une grande fatigue.
— Ne te rendors pas, Carry, j’ai des cartons qui m’attendent.
— Je pourrai t’aider si tu veux aujourd’hui.
— Merci Carry, rentre chez toi. Tu me connais, je suis trop perfectionniste et je vais toujours trouver à redire sur ce que tu fais.
— Alors je te tiendrais compagnie, contra-t-elle.
— Carry, je sais très bien pourquoi tu veux rester avec moi.
Oui, je le savais très bien, elle voulait connaître la suite des événements avec ce Max. OK, j’allais sortir dîner avec un homme que je n’avais pas mis dans mon lit. OK, j’allais me comporter comme une fille normale qui rencontre quelqu’un. Mais il n’y avait rien d’autre à dire.
Elle me sourit de toutes ses dents en attendant ma réponse. Elle aurait pu me regarder les yeux plein de larmes, c’était non ! L’image fugace du Chat potté dans Shrek traversa mon esprit.
Je secouai la tête, inflexible.
— OK, ça va, souffla-t-elle. Je file prendre ma douche et je saute dans un taxi, mais je te préviens, tu me raconteras tout ce qui va se passer ce soir. Je veux connaître tous les détails ! rajouta-t-elle en me pointant du doigt.
Ce n’était pas que je sois avec un garçon qui l’intéressait, mais seulement le fait que je ne sois pas uniquement au lit avec lui.
Il était plus de 14 heures et j’étais exténuée. Le frigo ne criait plus famine, j’avais mon deuxième téléphone en poche, et presque plus aucun carton ne trônait dans la chambre d’amis. Allongée sur le canapé, j’observai le ciel qui commençait à se couvrir. Au moins ce matin j’avais pu profiter pleinement du soleil. Ne pas avoir de nouvelles de Max me laissait une certaine amertume. Même s’il m’agaçait et qu’il me contredisait sans arrêt, il m’amusait. Et puis qui se donnerait autant de mal à inviter une fille pour finalement lui poser un lapin ? Un instant, son assurance me fit penser à Steve, mon ex-petit ami. J’espérais que mon père aurait oublié de l’inviter demain. C’était le fils de son meilleur ami. Une ordure de première. Il me devait sa notoriété et sa virginité. Si j’avais su à l’époque, je l’aurais laissé avec les puceaux. Et si nous étions encore ensemble, je grimperai certes aux rideaux tous les jours, mais je serais aussi la première cocue des États-Unis Je fermai les yeux en proie à une profonde fatigue, ma semaine avait eu raison de moi.
Je me réveillai en sursaut, l’horloge indiquait déjà 16 heures. Deux messages m’attendaient sur mon téléphone. Ils étaient de Carry.
Alors ?
Samedi 17 octobre 4 :30 PM

Tu es déjà avec lui ?
Samedi 17 octobre 4 :45 PM

Je les ignorai. Un autre message. C’était lui. J’aurais pu rire en voyant le nom Max Café inscrit à l’écran, si je n’avais pas été aussi exaspérée par son mutisme. Il s’était gracieusement enregistré dans les contacts de mon téléphone !
Je passe vous prendre à 19 heures. Tenue décontractée.
Samedi 17 octobre 5 :36 PM

Croyait-il que je n’attendais qu’après lui ? J’avais envie de lui donner une leçon.
Ne vous donnez pas cette peine, j’annule notre dîner.
Samedi 17 octobre 5 :36 PM

Je cliquai sur « envoyer » et éteignis mon téléphone de manière impulsive.
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